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(citoyens, 

9 

Après  l’hononble  million  que  vous  veneî 
de  remplir  , au  nom  du  peuple  , auprès  de 

A 


fes  repréfentans  , il  fembloit  que  vos  fonc- 
tions fu  fient  terminées  par  la  pro damnation 
folennelle  du  vœu  des  Français  pour  la  Conf- 
titution  re'publicaine  ; mais  telle  tfi  la  deffi- 
née  des  hompees  qui  aiment  vraiment  leur 
patrie  , d’avoir  toujours  de  nouveaux  devoirs 
à remplir  envers  elle. 

Ce  feroit  vous  abufer  , ce  fercit  tromper 
la  nation  entière  , ce  feroit  trahir  la  caufe  de 
la  liberté'  , fi  nous  pouvions  vous  difiimuler 
un  inllant  les  grandes  mefures  re'clame'es  au 
nom  de  la  République  en  péril. 

Les  efcadres  de  l’Efpagnol  & de  l’Anglais 
cernent  nos  côtes  dans  les  deux  mers.  Les 
hordes  efpapnoles  & piémontaifes  attaquent 
les  Alpes  ê:  les  Pyrénées.  Les  brigands  de 
l’Autriche  & de  la  Prufie  pillent  nos  cités  & 
dévaftent  les  frbntières  du  Nord.  L’Anglais 
sème  par-tout  l’or  & les  trahifons.  Les  fana- 
tiques redoubles  d’eftorts.  Les  royalifies  font 
des  fe&aires.  La  Vendée  déchire  le  fein  de 
la  patrie.  Les  adminifirations  fecouent  de  nou- 
veaux brandons  de  guerre  civile  ; & l’info- 
lent  ennemi  de  la  France  , le  barbare  Autri- 
chien , menace  de  pénétrer  dans  le  cœur  de 
la  France. 

Où  eft  la  république  , au  milieu  de  tant  de 
périls  & de  crimes  ? Nous  répondrons  tous  : 
elle  efi  dans  une  conflitution  folermellement 
jurée  , dans  la  fermeté  des  repréfentans,  dans 


le  courage  du  foldat,  dans  la  valeur  des  ar- 
mies  , dans  le  patriotifme  prononce  des  en* 
voyis  du  fouverain  , reunis  dans  cette  encein- 
te  ; & plus  sûrement  encore  dans  le  fou- 
verain lui-même,  dans  le  peuple  tout  entier. 

Citoyens  , la  France  défi  fièrement  élevée 
au  rang  des  nations.  Elle  etl  libre  , parce 
qu’elle  a voulu /être  ; elle  le  fera,  parce  qu’il 
n’eft  pas  pius  au  pouvoir  des  tyrans  d’arrêter 
les  p-ogrès  de  la  liberté  & de  l’égalité  que  d’ar- 
rêter la  lumière  du  foleil. 

La  République  franÇaife  va  s’élever  à fes 
glorieuf^s  deltinées  , ou  fe  précipiter  dans  un 
gouffre  de  calamités  , fi  vous  ne  réunifiez  vos 
généreux  efforts. 

Une  conflitution  démocratique,  dont  le 
projet  nous  eût  paru  une  chimère  il  y a quel- 
ques mois  , dont  l’acceptation  individuelle 
par  tous  les  Français  nous  eût  paru  uo  phé- 
nomène politique  , une  conffitutton  populaire 
eff  proclamée.  Le  io  août  , que  l’ariffocratie 
devoit  illuminer  de  tant  t&e  crimes  , de  tant 
de  complots  , de  tant  d’attentats  ; le  io  août 
a été  calme  comme  la  rai  (on  publique,  grand 
6c  majeffueux  comme  le  pe'  pie^  ie  io  août 
a écrit  dans  les  deux  nos  fermens  d’être  li- 
bres. 

Ici  fe  pjéfente  une  nouvelle  million  pour 
les  envoyés  des  afTemblées  primaires  : en  ren- 
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trant  dans  leurs  foyers,  c’eSt  à eux  d’y  ré- 
chauffer l’efprit  public  , d’y  affermir  les  prin- 
cipes falutaires  de  l’unité  & deTindivifibilité  de 
la  république  ; c’eft  à eux  qu’il  appartient  de 
Surveiller  de  plus  près  les  complots  imbécii- 
les  des  fédéralistes  , Se  les  coupables  intrigues 
des  rcyaliftes  ; c’eSl  k eux  à épier,  dans  tous 
les  points  de  la  République  , les  administra- 
teurs qui  auroient  dû  être  réduits  depuis  long- 
tems  a n’étre  que  des  vendeurs  de  biens  na- 
tionaux Se  des  percepteurs  d’impofitions , au 
lieu  de  fe  transformer  en  autorités  anarchi- 
ques Se  rivales  de  la  puiffance  nationale  qui 
les  créa. 

En  vain  nos  efforts  conftans  foutiendroient 
le  gouvernement  nouveau,  fi  un  mauvais  gé- 
nie , agitant  les  autorités  constituées  , remuant 
les  divers  administrateurs  , détruit  fans  ceSTe 
tout  ce  que  le  génie  de  la  liberté  a eu  tant 
de  peine  k établir.  Il  ne  faut  pas  fe  le  'dif- 
fimuler,  le  reSTort  de  la  force  nationale  ne 
s’eft  que  trop  relâché;  tout,  jufqu’aux  ver- 
tus civiques  , avoit  pris , depuis  quelques  mois, 
cette  teinte  de  modérantifme  Se  de  foibleffe 
qui  a parait  ié  nos  armées,  éteint  le  feu  du 
patriotique  , Sait  fuir  ; fans  combattre,  des  pha- 
lang-s  républicaines,  découragé  le  cœur  du 
Soldat  Se  glacé  d’effroi  les  habitans  des  cités. 
Nos  div’fions;  voila  les  Succès  des  ennemis. 
Oui,  la  liberté  court  les  plus  grands  dangers, 
li  un  patriotifme  terme  Se  un  accord  fouteru 


ne  viennent  au  fecours  de  nos  armées  , & 
ne  prélident  à la  défenfe  de  nos  frontiè»  es. 

Avec  une  population  autfi  énorme,  avec  une 
récolte  autîi  riche,  avec  tant  de  moyens  de  régir 
la  France&  de  comprimer  les  tyrans  de  l’Euro- 
pe , qu’elt-ce  donc  que  notre  lituation  adueile 
& l’invafion  impunie  de  notre  territoire?  On  dit 
qu’un  denosrnciens  tyrans  Louis  le  quator- 
zième, fe  battit  contre  toute  l’Europe.  Louis 
XII  vit  fe  difldudre  la  ligue  de  Cambrai  ; 
& nous  foufFririons  la  ligue  de  Pilnitz?  Notre 
propre  liberté  ne  vaut-elle  donc  pas  ces  guer- 
res infenfées  , où  les  victoires  nous  ont  été 
aulli  faciles  que  funeftes  , & où  l’on  a vu , à la 
voix  d’un  defpote  , des  armées  innombrables 
aller  fe  fondre  en  Italie,  en  Allemagne  ou.  dans 
les  champs  de  Fonteroy  ? 

Quelles  circonftances  furent  jamais  plus  fa- 
vorables à l’élan  du patrriotifme.  De  nombreux 
envoyés  , inveliis  de  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens , vont  fe  répandre  a la  fois  dans  tou- 
tes les  fedions  de  la  République.  C’cit  à eux 
de  frapper  en  même-tems  un  coup  électrique 
fur  toutes  les  aines  républicaines  ; que  par  leurs 
rapports  , par  leurs  difeours  , par  le  fouve- 
nir  qu’ils  retraceront  de  la  mémorable  jour- 
née du  io  août,  on  voie  tout-à-coup  lortir 
de*  toutes  les  clafles  de  citoyens,  de  toutes 
les  villes,  de  toutes  les  campagnes,  des  dé- 
tenteurs nombreux  de  cette  liberté  fainte  dont 
nous  venons  de  folemniler  la  fête  ! Encore 


trois  mois  d'efforts  , la  conquête  eff  aflurée; 
encore  trois  mois  de  courage  , & la  tyrannie 
a trouvé  fcn  tombeau  lur  les  mêmes  terres 
qu'elle  a ofé  envahi. — Les  efforts , le  coura- 
ge ne  feroier.t-ils  donc  plus  que  dans  le  par- 
tage des  despotes  ! Des  dépenfes  énormes  les 
e'ciaferit;  ils  réunifient  toutes  leurs  forces;  ils 
dépeuplent  leurs  états  ; ils  fe  ruinent  en  tout 
genre  , parce  qu’il  ne  ltur  faut  qu’un  coup  à 
frapper  ; & nous  , nous  les  ennemis  des  rois , 
nous  l’exemple  de  l’Europe  , nous  les  fiipula- 
tfeurs  ces  droits  du  genre  humain,  nous  les 
défenfeurs  de  la  liberté  & de  l’égaüte,  nous 
ne  tenterions  pas  un  grand  projet  , nous  ne 
donnerions  pas  une  grande  Itcoufle  à la  ma  fie 
invincible  des  citoyens  français  ! 

Précieux  envoye's  des  afiemblées  primaires , 
vous  qui  êtes  venus  apporter  dans  ce  temple  ce 
riche  contingent  de  la  liberté  qui  , dupuis  huit 
jours,  a donné  à l’efptit  public  une  iiupulfion 
énergique  & fublime  , vous  qui  êtes  venus  peu- 
pler la  fainte  montagne  de  républicains  dignes 
de  s’afieoir  à côté  de  ceux  qui  ont  fondé  la 
démocratie  françaife  ; c’efi  a vous  que  la  Con- 
vention nationale  s’adrefié  aujourd’hui. 

Quelle  nfifiion  allez  - vous  recevoir?  Sera-çe 
une  coinmiffion  de  guerre?  fera-ce  un  méc  nif- 
me  militaire  ou  une  opération  lente  & pénible 
de  recrutement?  non,  non  ! une  plus  augulfe 
fenéhon  vom  eh  réfervée.  Ce  n’efi  ici , ni  une 
ir.ifiion  l’égale  , ni  un  coinmifîaiiat  ordinaire. 


ni  des  fondions  mécaniques  \ c’efl  une  miffi-on 
morale  & façrée  , c’ed  une  fondion  patriotique 
& religieufe  que  vous  allez  exercer  julqties  dans 
la  chaumière  la  plus  reculée  & clans  la  commu- 
ne la  plus  pauvre.  Votre  million  efi  d’expofer 
les  befoins  de  la  patrie  , votre  fondion  elt  de 
recueillir  les  reffources.  L’évaluation  des  for- 
ces disponibles  , le  calcul  de  foldats-volontaires 
font  lai  fies  à la  conlcience  sdes  citoyens:  ainfi 
l’effet  de  cette  mefure  ne  dépendra  plus  que  de 
leur  patriolifme  : il  efi  donc  permis  à la  Con- 
ventiou  nationale  de  ne  pas  douter  de  fon  luc- 
cès. 

Une  loi  trop  lentement  exécutée  a créé  tren- 
te mille  hommes  de  cavalerie.  Le  luxe  trop  mé- 
nagé, le  riche  trop  protégé  encore  par  les  inf- 
titutions  nouvelles  , n’a  fourni  qu’à  regret  une 
partie  de  fes  moyens  à nos  armées.  11  y a long- 
temps que  l’on  dit  que  fi  chaque  commune  de 
campagne,  chaque  fedion  de  mille  citoyens 
dans  les  villes,  lourniffoit  un  cavalier  avec  fon 
cheval  , la  République  auroit , en  peu  de  temps  , 
plus  de  foixante  mille  hommes  de  cavalerie. 
Pourquoi  de  pareilles  mefures,  que  l’avarice 
facerdotale  ou  le  monachifme  opulent  a plu- 
fietirs  lois  réaiifées  dans  l’Efpagne  efclave  & 
avilie  , ne  réufliroient- elles  pas  dans  la  France 
libre  & régénérée.  Croyons  qu’il  fuffira  de  faire 
appel  au  patriotifme  des  Français  , & de  leur 
montrer  nos  dangers,  pour  que  nous  formions 
fur-le  camp  une  cavalerie  nombreule. 


. ) 

De  viles  payions  s’oppoferoient-elles  a ce 
dernier  don  civique.  Un  coinmiflaire  par  can- 
ton peut  arrêter  l’effort  fi  puillant  de  l’égoïf- 
me. 

J’entends  déjà  l’ariftocratie  & le  royalifme 
s’écrier:  Quelle  eft  donc  cette  liberté  nouvelle 
qui  exige  tant  de  facritices  journaliers,  tant  de 
tributs  oppreffifs , tant  d’hommes,  tant  de  fub- 
fillances , tant  de  chevaux  , tant  de  fecours  & 
de  contributions  de  tout  genre  ! le  defpotifme 
fut -il  jamais  auffi  exigeant. 

Eh  bien!  fi  je  devois répondre  aux  égoïftes, 
aux  avares,  qui  n’ont  de  patrie  que  dans  leurs 
coffres-forts*,  &.  qui  n’airaent  les  révolutions  ou 
les  lois  que  pour  de  l’argent,  je  ne  leur  dirai 
pas  que  la  tranquillité  delà  République,  gage 
unique  de  leur  fûreté  particulière  , ell  du 
moins  un  intérêt  pour  eux;  je  ne  leur  dirai  pas 
que  la  diffblution  de  nos  armées  pourroit  pro- 
voquer l’in  faire  de  leurs  familles , la  ruine  de 
leurs  propriétés  ,&  menacer  l’exillcnce  de  tous 
les  individus;  je  ne  leur  dirai  point  qu’ils  ne 
jouiront  pas  en  paix  de  leurs  coupables  refus  à 
la  patrie.  Ma  re'ponfe  fera  plus  laconique  & plus 
forte.  J’en  prends  le  texte  dans  les  ordonnan- 
ces de  cetinfolent  Brunfwik  qui,  avec  le  Üyle 
chevalerefque  de  Bouille,  nous  menaçoit  avec 
une  armée  malade  & des  héros  fugitifs. 


Que  di foi t ce  Brunfwik  au  nom  de  fou 
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rnaître  Guillaume  , aux  habitans  de  diftricts  de 
Longwy  & de  Verdun. 

fi  Je  vous  fomme,au  nom  du  roi  de  Prude, 
de  rade  m hier  demain,  en  tel  lieu,  telle  quan- 
tité' d’hommes,  de  pionniers,  de  faunes,  de 
bleds,  d’avoines,  de  fourrages,  de  légume,  de 
boeufs  & de  fubfîftances  de  tout  genre;  & 
fi  ces  objets  ne  font  pas  remis  en  entier  , dans 
douze  heures,  vous  fubirez  exécution  mili- 
taire. des  Français  obéiffoient  à ce 

langage  , à ces  réquifitions  du  defpotilme. 

Citoyens  français  , le  falut  de  la  patrie  fe- 
roit'il  réduit  à i’humiliante  nécefii  é Je  faire  de 
pareilles  réquifitions?  Et  ce  que  vous  donneriez 
par  frayeur  ou  par  foibleffe  au  général  exa&eur; 
ne  le  prodiguerez-vous  pas,  par  intérêt,  au 
défenfeur  de  la  République?  Voyez  donc  la 
différence:  les  hommes,  les  fubfîftances  , les 
tréfors,  vous  les  donnerez  à la  réquifition  bru- 
tale de  la  cavalerie  autrichienne,  vous  le  re- 
fuferiez  à la  touchante  invitation  de  la  patrie 
éplorée?  Les  hommes,  les  fubfiftances,  les  tré- 
fors, vous  les  livrerez  à l'ennemi , qui  les  veut 
pour  lui-même,  pour  nourrir  fon  defpotifme  & 
affurer  votre  efclavage  , vous  les  refuferiez  a 
la  République,  qui  ne  les  réclame  que  pour 
vous,  pour  le  foutien  de  vos  droits  6c  de  vos 
propriétés  les  plus  chères. 

Envoyés  des  affemblées  primaires  , ne  faites 
entendre  que  cette  comparaifon  à ceux  qui  vou- 
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droient  pnlalyfer  la  mefure  patriotique  dont  la 
Convention  nationale  vous  confie  aujourd'hui 
le  néceffaire,  la  prenante  exécution. 

Oui , vos  foins  généreux  auront  des  fuccès. 
Qie  de  preuves  récentes  n’a/ons-nous  pas  de 
i’efprit  public  qui  rend  les  fuccès  fi  faciles, 
quand  on  ne  veut  pas  les  entraver  ! Avec  quel- 
le rapidité  , les  réqoifiiions  le  (ont  remplies  dans 
les  deux  bouts  des  Pyrénées,  & récemment, 
dans  quelques  dép3rtemens  du  nord  ! Une  gé- 
néreufe  émulation  va  le  manifefter  de  toutes 
parts.  Il  u’y  a plus  que  deux  ou  trois  mois  de 
défenfe  d’effort  , pour  conquérir  la  paix. 

En  invoquant  les  fecours  de  toutes  les  par- 
ties de  l’empire  , prévenez  l’opprobre  qu’im- 
primeroient  à la  liberté  naiffante,  les  viola- 
tions des  engagemens  les  plus  faints , celui 
de  protéger  le  fol  qui  nous  vit  naître  de 
défendre  les  droits  que  la  nature  nous  donna. 
Prévenez  cette  fecoulle  terrible  qui,  en  dif- 
folvant  nos  troupes,  ne  préfenteroit  plus  les 
campagnes  que  couvertes  de  bandes  errantes , 
armées  de  glaives  , & provoquées  par  la 

faim  ; prévenez  la  perte  de  toutes  ces  famil- 
les , de  tous  ces  hommes  vertueux  dont  les 
cœurs  ne  battent  , depuis  quatre  années,  que 
pour  la  liberté.  Oh!  combien  ils  s’abufent, 
ceux  qui  efpèrent  trouver  un  afyle  dans  la 
nuance  affaiblie  ou  décorée  du  patriotifme  , 
ou  dans  les  formes  douteufes  d’une  opinion 
civique  ! Patriotes  faux  , douteux  , publiant- 
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mes  ou  modérés , percez  les  frontières  , & 
voyez  à Mayence  , !a  foldatefque  prufTienne  , 
pendant  a leurs  fenêtres  tous  les  hommes  cou- 
rageux, qui  ont  ofé  afpirer  un  inftant  h la 
liberté}  pénétrez  dans  ces  repaires  de  la  Ven- 
dée , & ne  détournez  pas,  s’il  efl  pofïïble, 
les  regards  du  fpeêtacle  hideux  , d’un  de  nos 
collègues  , de  1’  ffemblée  légillative  , d’un 
membre  du  côté  droit  , de  Morin  , qui , trou- 
vé & reconnu  parmi  les  foldats  prilonniers  , 
a été  mis  en  morceaux  par  les  fanatiques,  les 
brigands  & les  nobles  , de  cela  feul  qu’il  avoit 
été  député  d’une  affemblée  nationale. 

Ceux  qui  ne  font  pas  fortement  indignés 
au  récit  de  tant  de  cruautés  , ceux  qui  ne 
font  pas  éle&rifés  par  les  befoins  de  la  patrie 
& par  l’appel  qu’elle  fait  à tous  les  courages, 
veulent-ils  donc  une  fociété  de  bêtes  féro- 
ces ? veulent-ils  le  parcage  honteux  de  la 
Fiance  , & fa  dévaffation  par  des  cannibales 
en  uniformes  & des  rois  détrônés? 

Ne  ferions  - nous  plus  cette  nation  belli- 
queufe  , dont  le  courage  bouillant  pafla  en 
proverbe  dans  l’Italie  , trois  fois  conquife  par 
LA  F U R I A FRANCÈSE,  & qui  fit  une  prome- 
nade de  la  conquête  de  la  Belgique?....  Ne 
ferions-nous  plus  ce  peuple  gaulois  qui  abat- 
tit les  tyrans  de  Ronne  , & qui  marchoit  dans 
l’Europe  comme  un  torrent  irréOfiible  ? Juf- 
ques  à quand  nos  généraux  méconnoîtront-ils 
le  tempérament  national , qui  fe  détruit  par 
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l’attente  , & qui  remporte  des  vidoires  dès 
qu’il  le  met  en  mouvement?  Jufques  à quand  , 
enfin  , oubliant  ces  pages  de  l’hiltoire  que  la 
valeur  françaife  a couverte  de  Tes  luccès  , 
nos  chefs  d’armée  laifferont-ils  le  foldat  lan- 
guir dans  un  camp  oa  fe  livrer  au  décou- 
ragement & à l’inertie  ? Qu’ils  attaquent , & 
la  liberté  triomphera  de  tous  fes  ennemis  ? 

Frères  &:  concitoyens,  que  de  moyens  puif- 
fans  vous  allez  nous  donner  pour  les  fondions 
eue  vous  nous  avez  confiées  , fi  votre  mif- 
n patriotique  va  s’accomplir  avec  ce  zèle 
. cet  emhouhatme  républicain  que  vous  avez 
.untré  au  milieu  de  nous. 

Nous  nous  lommes  promis  avec  vous  , au 
champ  de  la  réunion  , nous  avons  juré  de 
concert  de  lauver  la  patrie,  & nous  la  fau- 
ver-ons.  Encore  une  fois , il  ne  faut  qu’un 
facrifice  d’un  moment;  il  ne  faut  que  trois 
mois  de  courage  , & les  tyrans  ne  feront  plus. 
Si  cet  effort  etoit  au-deli'us  de  notre  énergie, 
penfuns  au  prix  qu’a  coûté  la  liberté  a tous 
les  peuples  qui  ont  voulu  la  conquérir.  La 
Suilfie  fut  couverte  d’oifiemens  ; la  Hol- 
lande mêla  fon  lang  aux  eaux  de  la  mer  ; 
d’interminables  guerres  civiles  accablèrent  l’An- 
gleterre ; & de  grands  malheurs  ont  fignalés 
la  nai. fiance  de  la  liberté  en  Amérique.  Et 
nous  , plus  heureux"  par  les  lumières,  plus 
forts  par  notre  nombre  , plus  grands  p3r  la 
punition  d’un  roi  parjure,  nous  compterons 
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moins  de  maux  & plus  de  facrinces  , & ce 
calcul  ne  nous  appauvrira  point.  Quatre  an- 
nées auront  fuffit  à l’établifîement  de  la  liberté 
& de  l’égalité. 


En  revenant  dans  vos  cités  , députés  de 
Lyon,  de  Toulon,  de  Marfeille , de  Bor- 
deaux , d’Evreux  , de  Caen  , de  la  Losère  & 
de  la  Vendée,  vous  avez  un  beau  miniftère 
à remplir  i jamais  la  patrie  ne  fut  mile  a une 
aufii  cruelle  épreuve  qu’elle  l’a  été  par  ces 
villes  & ces  départemens  : faites-leur  recon- 
noître  le  crime  qu’elles  ont  commis  , en  dé- 
chirant le  fein  de  leur  mère  , & en  la  livrant 
à la  merci  de  l’étranger.  Et  vous  tous  qui 
rentrez  dans  vos  foyers , qui  au  milieu  de 
vos  concitoyens,  dites-leur  que  Paris  fut  tou- 
jours le  foyer  du  patriotifme  , que  la  Mon- 
tagne a conquis  la  liberté  par  fon  courage  & 
fa  confiance  , comme  le  commerce  a cherché 
à nous  vendre  la  fervitude  par  fes  calculs  & 
fon  avarice. 

Dites-leur  que  s’ils  ne  volent  aux  frontiè- 
res , s’ils  ne  mettent  pas  eux-mêmes  les  armes 
& les  fubfiftances  à la  re'quifition  du  courage 
& du  patriotifme  , nous  craignons  de  voir  la 
liberté  périr  dans  nos  mains. 

Dites  a la  'jeunefTe  françaife  que  la  patrie 
îa  met  en  état  de  réquifition  , ou  qu’elle  elE 
indigne  des  bienfaits  de  la  liberté,  fi  elle  ne 
s’arme  tout-à-coup  pour  elle. 
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Dites-leuf  enfin  qu’il  n’y  a plus  de  milieu, 
le  falut  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  nous  appelle  au  combat. 

Vaincre  ou  mourir  libre,  ou  plutôt  vaincre 
pour  e'viterde  tomber  entre  les  mains  des  bar- 
bares , efclaves  des  prêtres  & des  rois.  Va- 
leur ! union  , accord  ! de  la  victoire  eit  à la 
République.... 

Déjà  des  raonuraens , deftine's  par  le  ge'nie 
de  la  liberté'  s’élèvent  dans  cette  grande  cite'. 
Là  fur  les  terreins  de  la  baltille  , la  nature 
bienfaifante  nous  re'ge'nère  -,  ici  , un  arc  de 
triomphe  pour  l’égalité  s’élève  à côté  du  pa- 
lais des  riches  \ plus  loin  , la  fière  liber- 
té eft  afiife  dans  la  même  place  où  la  ftatue 
d’un  tyran  voluptueux  a été  renverfée  par  le 
peuple.  En  face  de  ect  hofpice  ouvert  aux 
foldats  que  le  fer  des  combats  a épargnés  , 
on  voit  le  pleupje  français  terrafiant  le  hideux 
fédéral! fine.  Enfin  , au  champ  de  la  réunion  , 
un  tombeau  fimple  s’élève  pour  recueillir  les 
cendres  des  héros  morts  pour  leur  pays  i & 
une  colonne  majeftueufe  indique  l’autel  de  la 
patrie  où  fut  proclamé  l’ordre  unanime  du  peu- 
ple français  pour  la  République. 

Citoyens  , voilà  les  monutnens  qui  convien- 
nent à des  peuples  libres  ; voila  ce  que  tous 
les  Français  vous  demandent  de  confolider 
pour  perpétuer  le  fouvenir  du  io  août. 


Evitons  le  reproche  trop  îong-tems  adrefle 
à la  révolution  par  les  arts  — Le  defpotifme 
couloit  en  bronze  les  trophées  fanglars;  pour- 
quoi la  liberté  coule-t-elle  lés  monumens  en 
plâtre?  C’eft  au  marbre  & aux  métaux  à éter- 
r.ifer  la  mémoire  de  la  fondation  de  la  Répu- 
plique.  C’eft  avec  les  canons  que  nous  pren- 
drons aux  tyrans  que  nous  fondrons  la  Itatue 
de  la  liberté.  Confolons  donc  les  arts  affligés 
& méconnus  dans  les  orages  révolutionnaires; 
perpétuons  fur  des  monumens  durables  les 
époques  que  i'hiltoire  a déjà  marquées  pour 
rinftruâion  des  fiècles  à venir  , & accom- 
pagnons de  nos  vœux  civiques,  couvrons  de 
nos  applaudilfemens  fraternels  ces  envoyés  du 
fouverain  , réunis  avec  nous  autour  de  l’autel 
indeltrudible  de  la  Patrie. 

PREMIER  DÉCRET. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  du  comité  de  faiut  public  , 
décrète  : 

Article  premier. 

Les  envoyés  des  affemblées  primaires,  en 
rentrant  dans  leurs  foyers , font  chargés  de 
propager  l’efprit  public,  de  publier  les  prin- 
cipes faluiaires  d’unité  & d’indivifibilité  delà 
République  , d’extirper  les  germes  du  roya- 
lifme  , de  furveiller  les  complots  des  fédéra- 
lilles  & des  adminiftrateurs  révoltés  contre  la 
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Convention  nationale  , d’expofer  a leurs  con- 
citoyens les  dangers  de  la  patrie  & fes  ref- 
fources , d’exciter  la  jeunelîe  françaifeà  pren- 
dre les  armes  & à remplir  fur»le-champ  tous 
les  cadrés  des  armées. 

I I' 

La  Convention  nationale  s’en  remet  au  pa- 
triotifn  e des  envoyés  des  aflemblées  primaires 
pour  l’accompliffement  de  cette  honorable 
million , & pour  la  distribution  de  l’adrefle  aux 
français. 


I I I. 

Les  monumens  élevés  le  io  août  feront 
confiruits  aux  frais  de  la  République , pour 
confacrer  cette  mémorable  journée. 

DEUXIEME  DECRET. 

Article  premier. 

Le  peuple  français  déclare  , par  l’organe  de 
fon  repréfentant,  qu’il  va  fe  lever  tout  entier 
pour  la  déftnfe  de  fa  liberté  } de  fa  conftitution; 
& pour  délivrer  enfin  fon  territoire  de  fes  en- 
nemis. 

II. 

Le  comité  de  falut  public  préfentera  incef- 
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iamment  le  mode  d’organifation  de  ce  grand 
mouvement  national. 

I I I, 

Il  fera  nomme'  par  la  Convention  nationale 
d.x-huit  reprelentans  du  peuple  , qui  feront  re- 
partis dans  les  divers  départemens.  Ils  font 
chargés  ae  dmger  les  opérations  des  envoyés 
des  aliemble'es  planaires  , relatives  aux  mesures 
de  falut  public  , & aux  réquifitions  d’hommes, 
d’armes,  üe  lublîliances , ae  fourrages  de 
chevaux. 

I V. 

Ils  font  nutorife's  a délivrer  des  commilTions 
aux  envoyés  des  afTemblées  primaires  , fans  les- 
quelles ceux-ci  ne  pourront  exercer  les  réqui- 
litions  déjà  indiquées, 


V. 

Les  repre'fentans  du  peuple  fe  concerteront 
avec  le  comité'  de  falut  public  & leconfeil  exé- 
cutif pour  le  rafiemblcment  &.  la  direction  des 
forces  & des  moyens  qui  auront  été  nns  en  re% 
quilition. 

V I. 


Les  repre'fentans  du  peuple  font  chargés 
également  de  renouveler  en  tout  ou  en  partie 

b 
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les  membres  des  autorités  conflituées  & de  di- 
vers  fonctionnaires  publics  , & de  les  remplacer 
provifoirement  par  des  citoyens  d’un  patrio- 
tifnie  reconnu. 

V I I. 

Ils  ne  pourront , dans  aucun  cas  & fous  au- 
cun prétexté  , choifir  ni  conferver  aucun  des 
adminiltrateurs  ou  fonctionnaires  publics  qui 
auroicnt  coopéré  ou  adhère  a des  arrêtes  liber- 
ticides  , tendans  au  fédéraÜfme , & fubverfifs 
de  l’unit»  fie  de  l’indivifibilié  de  la  République  , 
ou  qui  les  auroient  exécutés  ou  fait  exécuter, 
ou  qui  auroient  donné  des  marques  particuliè- 
res d’incivifme  , quand  même  ces  adniindtra- 
teurs  ou  fonctionnaires  publics  auroient  donné 
leur  rétractation. 


CONVENTION  NATIONALE 


lettre 

DU  GÉNÉRAL  KELLERMANN 

f AUX  ADMINISTRATEURS  DE  LYON, 

Suivie  de  V Adresse  des  Représentant 
du  peuple.  Dubois- Crânes  et  Gau- 
thier , aux  citoyens  de  cette  ville»' 

Imprimées,  & envoyées  aux  Départe  mens  & 
aux  Armées,  par  décret  du  18  août  1793  , 
l’an  deuxième  de  la  République. 


Au  qjiajtier-gén&ral  de  la.  Pape  ,Je  r3 
ao't  1793  , l’aii  2 de  la  République. 

Le  Cénéral  d,-arrr>Je  des  jfëpts  £’  d’ Italie,  an  r citoyens 
qui  exercent  les  Jonchons  adminijjrahves  à Lyon. 

T 

JLl  ne  peut- convenir  H un  GénéraFde  h Ré- 
publique française  de  profefler  d’autres  îepti- 
inens  que  la  katernité,  qui  He  tous  les  bons  ci- 
toyens ; mais  il  ne  peut  y avoir  dans  m énr  ré- 
publicain qu’un  le  al  & rnêm^g^ide-  , rçlui  qui 
fait  ia  bafe  de  notre  gouverner^** î (t  r ?jre 
koi\h.cu£  : vous  1 entez  que  je  e * pa 
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parler  en  ce  fens  que  de  la  Convention  natio- 
nale & fes  decrets. 

Si  la  Convention  nationale  pouvoit  fe  trom- 
per lui  mon  compte,  je  lui  expoferois  avec 
iranchife  mes  fcntimens  \ je  lui  ferois  ma  péti- 
tion , n aïs  je  coirnnercerois  a obe'ir  a les  lois  \ 
toute  autre  manière  d’agir  a trop  le  caracicre 
de  la  rébellion  \ &:  encore  fi  j’uvois  Jes  torts 
je  ne  compromettrois  que  moi  , & vous,  vous 
lacrifkz  tous  vos  concitoyens. 

Jufqu’à  ce  que  vous  foyez  fournis  aux  de'crets 
de  la  Convention  nationale  , je  ne  reconnoitrai 
pas  en  vous  des  républicains , & n on  devoir 
eli  ce  vous  traiter  en  iebelles  a la  loi  & enne- 

* ■ e 

mis  de  la  République. 

Au  refie  , nous  cevor.s  faire  dans  notre  camp 
la  fédération  du  ic:  fi  vous  voulez  fraternifer 
avec  nous,  ouvrtzvos  portes  à l’aimée  que  je 
commande,  & aux  repréfentans  du  peuple  qui 
m’accompagnent  \ je  vous  garantis  tous  inccr- 
venions  de  la  part  de  i’armée,  & les  repréfen- 
tans vous  afiurent  qu’ils  feront  auprès  de  1 
Convention  nationale  tous  leurs  efforts  poui 
qu’elle  ne  confidère  plus  la  ville  de  Lyon  que 
comme  une  des  plus  intéreflantes  portions  de 
la  République  6c  ion  égarement  paflé  comme 
r.cn  avenu. 

Pour  copie  conforme  à l’original. 

Le  Général  d’armée  des  Alpes  & d’Italie. 

Signé,  KhLI.tR.HANN. 


Les  Représentons.  du  peuple  envoyés 
près  l année  des  Alpes  a use  citoyen* 
de  Lyon. 

Quelle  efl  donc  l'influence  de  ceux  qui  fe 
fonr  emparés  de  tous  les  pouvoirs  cans  votrs' 
vilie  ? pluiïeurs  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale leur  ont  interdit  toute  fonbïion  , & c’eifc! 
fur  leurs  réquifitiorrs  que  vous  vous  armez  en 
même-temps  que  vous  jurez  obéi  dance  à la  loi- 
Quel  eft  donc  ect  égarement  dans  lequel  vous 
perfillez?  On  ne  celle  de  vous  Tire  dire  que 
vous  voulez  refifler  à i’opprellion.  A qui  en- 
tendez-vous imputer  un  fyfiême  oppreflif  ? Se- 
roit-ce  au  Générai  de  l’armée?  Mais  il  ne  fait 
qu’exécuter  les  décrets  de  la  Convention.  Se- 
roit-  ce  aux  repréfentans  du  peuple?  Mais  ils 
ont  été  chargés  fpécialement  de  vous  taire  ren- 
trer dans  l’ordre  , (oit  par  l’inltruction  , foit  par 
la  force  armée.  Ils  ont  employé  le  premier 
moyen  fans  fuccès  ; leur  devoir  leur  impofe  la 
nécefhté  de  recourir  au  fécond  , & ils  obéiffenc 
à la  loi.  Vos  reproches  porteroienc  donc  fur  la 
Convention  nationale  ? mais  toute  fraâion  du 
peuple  qui  ne  veut  pas  fe  foumettre  à fes  dé- 
crets, eii , dès-lors,  en  état  de  révolte.  Pour- 
quoi la  conflitution  que  vous  dites  avoir  juré 
de  maintenir,  auroit-elle  créé  des  pouvoirs,  fi 
chaque  fraction  de  la  fociété  pou  voit  d • la 


( XI  'ï 

loi  m'opprime  , je  re'fiüe  ? Ii  n’y  a pas  de  gou- 
vernement fans  obéiflance  à la  loi:  vous  en  vou- 
driez un,  & vous  ne  voudriez  pas  admettre  le 
principe  ians  lequel  il  ne  peut  exiiter.  Conve- 
nez que  cette  erreur  tll  l’effet  de  l’empire 
qu’ont  fur  vos  elprus  quelques  hommes  per- 
vers. 

Ils  affectent  de  répandre  que  les  représentons 
du  peuple  ont  le  projet  de  détruire  votre  ville  y 
qu’ils  veulent  le  meurtre  des  citoyens  & le 
pillage  des  propriétés.  Comment  pouvez-vous 
croire  à de  parçlles  abfurdités?  Et  pourquoi 
Voudroient-i.ls  détruire  votre  cité?  Les  ri- 
çheiles  de  l’Etat  ne  fe  compofent-elle  pas  de 
celles  des  citoyens?  & la  profpérité  d’une  ville 
peut-elle  être  indifférente  a la  République? 
Vos  richefîes  font  dans  l’aclivité  de  votre 
Commerce:  obéiffez  à la  loi  , & vous  ne  trou-*- 
verez  aucun  oblhcle  a votre  induftrie. 

Le  maffacre  des  citoyens  eff  encore  plus  hor-. 
riblement  fuppolé;  quels  leroient  ceux  qui 
voudroient  féconder  un  femblabie  projet  ? Les 
foldats  de  la  République  ; les  citoyens  armés 
fur  des  réqulfitions  combattent  les  rebelles r 
mais  ils  n’affafîinent  pas  ces  trçres  égarés  qui 
fout  rentrés  dans  le  devoir. 

Vous  parlez  fans  ceffe  de  pillage  des  pro- 
priétés , màis  e’eff  un  délit  que  la  conltitution 
reprouve  6c  que  la  loi  punit.  Les  repr-lcntans. 
du  peuple  ont  auffi  juré  ie  maintien  des  proprié»» 


tes , & jamais  en  ne  les  a vu  manquet  a ïeuf 
ferment. 

Oui,  citoyens,  vos  perfonnes  & vos  proprié* 
tés  font  en  toute  sûreté , fl  vous  refpeâez  !a  loi  : 
mais  s’il  faut  vous  traiter  en  ennemis  & en  re- 
belles , vous  devez  fubir  dans  toute  leur  éten* 
due  les  peines  que  la  loi  prononce. 

Vous  fervez  la  caufe  de  nos  ennemis;  vos 
chefs  le  favenc  bieu,  ils  ont  déjà  reçu  le  prix 
de  leurs  trahifons.  Comment  donc  vous  expo- 
fez-vous  pour  eux  à tous  les  fléaux  que  la  Tuer- 
re  entraîne  > ils  cherchent  à vous  précipiter 
dans  un  abyme  de  maux  , p2rce  que  le-,  def- 
potes  étrangers  l'ordonnent,  6:  vous  êtes  ailés 
fondes  pour  vous  laifler  entraîner! 

Citoyens,  nous  ne  pouvons  répondre  à tou- 
tes les  inipoflures  que  les  royalifles  de  votre 
cité  fe  permettent  contre  nous.  Nous  nous 
bornons  à vous  dire  qu’ils  ne  font  qu’er  rafler 
menfonges  lur  menfonges,  & que  la  juflifica- 
tion  des repréfentans  du  peuple  elt  dans  la  con- 
duite qu’ils  ont  toujours  tenue  conformément 
a la  loi. 

On  vous  épouvante  en  vous  dirant  que  les 
repréfentans  veulent  rétablir  i’ancierne  rouni- 
cipaiiré,  qui  a des  vengeances  cruelles  à xer- 
cer:  l’un  vo  is  trompe,  car  ils  veulent  rétablir 
l’ordre,  &:  non  pas  îViaintemr  des  germes  de 
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divifion  ; la  preuve  en  elt  configrrée  dans  leurs 
arrè-.és  où  ils  requéraient  les  citoyens  de  chaque 
fechon,  âges  de  plus  de  cinquante  ans,  de  fe 
réunir  pour  l’eledion  d’une  municipalité  pro- 
.Vitoire.  C’étoit  h des  têtes  froides  , mu'ies  par 
les  années,  qu’ils  en  appelloient  pour  calmer 
l’efFervefcence  des  autres. 

Ils  veulent  fuvorifer  des  vengeances  î mais 
favez-vous,  citoyens,  que  le  io  août  ils  pro- 
mettoient  encore  de  s’intétefîer  auprès  de  la 
Convention  nationale,  pour  qu’elle  accueillît 
le  retour  des  citoyens  de  Lyon  , 5c  oubliât 
leur  égarement. 

Examinez  maintenant  ce  qui  ce  pafTe  dans 
Votre  cité:  ceux  qui  fe  font  emparés  dejl’au* 
torité , l'exercent  de  la  manière  il  plus  defpo- 
tifme.  Au  mois  de  mai  dernier,  ils  avoient 
raflemblé  les  frétions  pour  détruire  la  muni- 
cipalité, & maintenant  ils  défendent  la  réu- 
nion des  feêlions,  & tout  autre  rallemblement 
des  citoyens,  que  ceux  qu’ils  ordonnent,  dans 
la  crainte  que  leur  autorité  ne  croule. 

Quel  eft  leur  prétexte  pour  abuferainfi  de 
votre  facilité  ? Iis  difent  que  tous  les  citoyens 
font  fous  les  armes  pour  leur  défenfe,  & qu’ils 
ne  peuvent  délibérer.  Ainli  vous  êrc*s  livrés 
à vos  ennemis  les  plus  cruels  , ils  veulent  eue 
vous  verfiez  votre  fang  pour  lauver  leurs  têtes 
de  la  profeription  • .ils  veulent  qu'une  ville 
entière  pérille  plutôt  que  d’échouer  dans  leurs 


complots  libert’cides  ils  ne  vous  IaîlTent  psfî? 
feulement  la  faculté  de  délibérer  : a la  voix  de 
leurs  fateilites  , il  faut  obéir,  ou  vous  êtes 
frappés. 

Quoi  ! citoyens , vous  vivriez  plus  long- 
temps dans  cet  état  d’aflervillement  à des  vo- 
lontés particulières!  Vous  ne  pouvez  être 
contenus  dans  ce  dégré  d’avilifement.Réuniffez- 
vous  a vos  frères  d’armes,  a la  garde  nationa* 
le  des  de'partemens  qui  font  campés  fous  vos 
murs,  & qui  vous  traiteront  en  amis,  dès 
que  vous  aurez  fecoué  le  joug  de  la  cyran- 
nie. 

Vous  favez  que  la  force  armée  vous  cerne 
de  toutes  parts,  vous,  n’ignorez  pas  que  le 
général  Kellermann  a fait  toutes  fes  dif- 
pcfitions  pour  une  attaque  prochaine:  Eh 
bien!  ralfemblez—vous  en  dépit  de  ceux 
qui  le  font  emparés  de  l’autorité,  émettez 
un  vœu  digne  de  vrais  républicains , & 
vous  n’aurez  plus  d’inquiétudes  ; vos  per- 
fonnes  & vus  propriétés  feront  fauvées. 
Votre  Jort  dépend  donc  abfolument  de  la 
conduite  que  vous  tiendrez } obErvez  que 
le  temps  pâlie  rapidement,  & qu’il  n’ell 
plus  poüible  de  vous  accorder  de  longs  dé- 
lais. 

Fait  au  quartier  général  de  la  Pape  , le  rq. 
août  179}  * l’an  deuxième  de  la  République 


( i6  ) 

une  & mdivflh’e.  Signé  , Dubois-Crancé 
& Gauthier. 


Pour  copie. 

GaUXHIER,  Représentant  du  peuple. 


A DOUAI, 

l’Imprimerie  du  Citoyen  WAGREZ. 


